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K A R E L L E f
par Elie ROSENBERG

lus rien ne subsists de ces mon­
des desoles. Un tourbillon de lumi 
ere les embrase, prdcipite 
leur ronde minuscule autour 
d’une minuscule etoile. Ils 
deviennent transparents, iri­
ses, bulles eclatees de fumees 
malleables, spheres vertigineu- 
ses et gratuites, phantasmes de 
1' immensite.
L’immensite n’est plus. Le vide 

qui demeure est ce Vide tapi au 
creux de cheque etre , ce deses- 
poir innomme, cette force sans 
limites, cette recherche vaine, * 
quete renouvellee des la naissance 
de chaque aube, inlassable, epui - 
sante, exaltante, deprimante, mou- 
vante comme le flux des mers et les 
lignes de force qui abolissent les 
distances, I’Espace et la Duree.

Ce Vide en nous, peuple de mains 
eparses, de mots seches dedans la 
gorge, de touches et d'yeux multi­
ples, d’oreilles aux aguets, ce

Vide surprenant, aussi dense qu’ 
une foule, a la meme vacuite ma­
rie. Ce Vide hallucinatoire, ou
11 on se 
ret avec/7

confronte sans ar - 
le seul ennemi v^ri

table: soi-meme. Ce 
Vide ou les yeux qui 
vous jugent sont de 

votre regard faits, ou 
cette flamme qui vous 
brule est consumes deja 
avant que d'exister. Ce 
Vide qui vous abandonne 
pa nt e la nt aux frontie - 
res de 1’insoutenable , 
et qui debusque a cha - 
que seconds, c omme un
guetteur sur le champ 

de ba tai lie, la faim tents cula. ire 
de savoir et de comprendre. Ce 
Vide qui n'est pas 1’espace, qui 
n’est pas la duree, qui scande 
dans ma tete les battements per- 
petuels de mon cdeur. Ce Vide,ce 
ce Vide que je ne rencontre pas 
dans l’immensite.
Je me retrouverai bientot dans 

ma maison sans portes, au trei-
V



3 - zieme stage de ma megapels 
noire. Je chercherai une 

fois encore les mots qui trouvent 
et ne rencontrerai jamais que le 
visage familier de ces rares amis 
( de quelle planete auiourd'hui 
iridescente et disparue?), qui de­
mands lent de quelle forme habiIler 
le nom qui les devorerait. Et les 
anoblirait a trovers moi.

Ce monde que je viens de quitter 
s'dtait construit de tres sages 
legendes, et qui m'off ----
mo Up miroin i no-piri sabl e nutant 
de reflets de moi-meme. Je ramas- 
sais les vers antiques on brassdes 
larges, voluptueuses, oranges, pul 
pes ameres, je me retrouvais en 
Sysiphe, Promethee, Satan ou Baph- 
omet. Ce rocher que je roule au 
hasard des etoiles, cette etincel- 
le designee pour le foyer d'autres 
etres, cette promesse hideusement 
souriante et ce mvstere aux symbo- 
les lisibles, se nouent, se tres - 
sent, jettent des ligaments soyeux 
et me voila pris une fois encore. 
Et la Puree, cette ile circulaire, 

reemergeant a pres cheque agonic 
m'encage de son eternite. Je con- 
gois que dans la thdorie dos a- 
ges ce qui n'est point encore 
est deja revolu. Que le lien en- 
tre ces hommes et moi se trou - 
vait determine avant meme que 
fussent leur monde, leur monde 
et le mien. Et meme que nous d- 
tions sans doute sortis d'une 
matrice BlmHoii'o, cetr—
einte a se dissocier. Et que je 

pret & une division, 
Un dcchiromont nouveau, tondis 
que cette portion de moi grendi- 
rait, entendrait l’appel de la 
Force Supdrieure, s1epanouirait 
en elle.
J’entends la Voix, le Verbe. J' 

execute Ses ordres. Je me brise 
dans 1’accompli sseme'nt de Sa vo- 
lonte. Mes mains portent 1'offr- 
ande de ceux qui ne savent pas, 
qui restent inconscients de leur 
indignite. Je les mots au monde, 
je leur dome la lumiere, a ces 
fils ingrats qui finissent par 
m'ignorer. Mes ailes les,portent



4 - en s'ouvrant jusqu’a cette
vie "autre", membranes noi- 

res , comme des joy aux d'ombre ,11s 
sont pierre et boue, friables et 
malfaisants . Tls sont.obscurs,11s 
salissent mon vol. Puis les voici 
qui se decantent, brillent, durci- 
ssent, eclatants d'iris multiples. 
Les voici diamants. Et mes ailes 
sont ignees de leur eclat glacial. 
Elles se racornissent, se cuiras­
sent. Et le soulagement vient, j’ 
si delivre vers la vie "autre" les 
spores qu'Elle exigeait. Et comme 
Elle est insatiable Elle en recla­
me d'autres, d'autres, et je b0n“ 
guis de les a Iler decouvrir et je 
m'epuise a les porter encore.
D'autres. Les memes.
La Duree, cette lie circulaire. 
Co cycle de renaissance jamais 

debute, jamais termine, toujours 
exigeant, touj ours me taraudant, 
me laissant Stranger a leur.gene- 
se comme un gynecologue indiffe­
rent, alors que je voudrais sai- 
sir cette main pour d'autres ca- 
ressante et que seul me repond 

le Vide, cette immensite qu'un 
mot pourrait combler et ne com- 
ble jamais.

Quelle est cette punition? Me 
suis-je revolte dans des temps 
aujourd'hui oublies? Le Temps, 
cette ile circuiaire...Vais—je 
me revolter? Est-ce une revolte 
que de tenter de percer ce mur, 
d'attendre une reponse a ce 
"Pourquoi", & ce "Comment "?P our— 
quoi moi, pourquoi Karellen et 
lo race de Karollsn? Quelle for­
ce me penetre sans que j'en aie 
connaissa nee?

La faim tentaculaire de savoir 
et de comprendre.

Les mondes se croisent dans. 1* 
espace, exudent l'aura pourpre 
de leur attente que des confu­
sions obliterent. Co sont des 
bulles irisees, leurs sillages 
s'interpenetront, elles dansent 
un ballet complique. Elles se 
meuvent dans un tourbillon poi- 
gant. J'ecoute le son grave qu' 
elles font en tournant.



5 - Je vois le filigrane aigu de
1'atmosphere s'adossant aux 

espaces moires.
Je sers. Je ne seis pas exactement 

QUIT je sers.
Je sers. J'ignore pourquoi. Je no 

sais pas a quoi.
Je sers.
Je veux server. (Te.l» mu fait awl .
Je veux servir.
Je sers .

elie rose n be r g.

■R.RWVES de Vic tor RugSUX.
LU SOLE1L:
Nous apprenons avec chagrin quf 
il ne repondra plus des dettes 
de sa flamme. Pont acte.

DE MOSCOU:
La cellule locale du Parti Com- 
muniste nous informe qu'elle est 
a 1’origine de la vie amibienne.

— 0 _

LES FA USSES N OUVE LUCS
LE CAP CANAVERAL:
Le premier astronef qui reussira 
a decoller a plus de 5 yards sera 
"baptise "Beau de 1’Air" par les 
autorites. On salt queries prece­
dents modeles avaient ete ires 
justement nommes: Molie-Air, Ra­
cine, et Berd—Haut.

— o _



7 - Je cherchais le soleil de 
cheque aube i cheque crepu- 

scule, je le cherchais partout , 
je crisis: lumiere!, ne sachant 
si la lumiere que je cher­
chais etait celle du so­
leil ou bien celle de Dieu
Mais Dieu aussi avait 

peur de moi. Dieu se cachaitJ
c omme 
ne le 
terre 
Et j e

le soleil et personne 
deterrait de cette 
ardente du Borinage. 
cria is t ou j ours : lu­

miere et le charbon cou- 
lait en lourdes pierreries 
noires. Soleil et Lieu, 
pourquoi vous cachez-vous? 
J’.ai tant besoin de votre 
presence. C* est une terri­
ble faim de chaleur.

X.

Dieu se cacheit aussi dans les 
couloirs sombres des mines, les 
hommes partaient au petit jour,le 
visage deja noirci par leur oeuvre 
de mort puisque Dieu se dissimule 
egadement dans la mort. Je me suis 
endormi un soir, j’avals donne mon 
galetas & des amants, mon pain a 
un enfant, mon eau a un me la de. la 

terre etait deyenue commo un lit 
sans bornes oil il fera it si bon 
dormir longtemps, si bon ne s’y 
jamais reveiller. la terre arden-

x*,

pas

te etait dure, la 
terre ardente etait 
froide, et le vent 
passait ses doigts 
entre les quatre 
planches ou je vi­
va is. De vent passait 
ses doigts entre les 
quatre planches, il 
plaqua it son corps 
sur mon corps, ebou- 
riffait mes cheveux, 
griffait ma chair, 
ouvrait mes yeux dans 
1'horreur du sommeil. 
Car le sommeil n'est

une' courte mort quotidienne:
Dieu ne s'y dissimule pas. C’est 
une vie seconde qui vous sollici- 
te, independents de vous. Puis un . 
jour le vent se roula comme un 
livre ancien, il s’ecrasa contre 
les planches de ma cabane. Et 
quand je m®eveillai, je crus avoir 
perdu la foi, car la terre de Dieu



6 - S 0 L E 1 I C T
par 

_es badauds formaient une haie 
que I’homme aux cheveux rouges 
traversa it sans voir. Les bruits 
de la ville peuplaient la rue .
Ils s'eteignirent des qu’il pas- 
sa la porte de 1’estaminet.
- Qui es-tu, demanda-t-il a la 

fille assise deva nt une chope 
de biere forte?
- Je suis Christine, repondit- 

-elle en haussant ses epaules 
maigres .
Cela ne voulait rien dire pour 

cette homme roux aux yeux etran- 
ges. Ou bien cela voulait tout 
dire.

_ o _
- Je me nomme Vincent Van G-ogh. 

Je fus pasteur, je suis peintre. 
Le soleil cinabre fait bouillir 
les eaux vertes du Zuyderzee, le 
soleil hurle dans les brouillards 
de la Hollande; et les corbeaux 
chantent mon nom. Ne les as-tu 
jamais entendus, Christine? Ils

N A B R E
Ge orges Gheorghiu 
le chantent: Van - Gogh, Gogh, 
Gogh...Tu me connaissais sans 
me soupqonner.
Je fus pasteur. J’habitais un 

pays sans Joie, un pays abandon- 
ne au creux de sa froideur a la 
fois par Dieu et par le Diable. 
Il y avait des cages pour les 
mineurs,- car e’etait un pays de 
mineurs -, et ils vivaient entre 
quatre planches de bois, tant 
leur existence ressemblait h. 
leur mort. C’etaient des gens 
rudes qui avaient oublie de vi- 
vre et j'etais venu la justernent 
pour leur dire qu’il exists it 
une autre vie. Mui ne me cro- 
yait. Sais-je bien si je croyais 
moi-meme?..Et cependant...
Et cependant j 'etais tout d. fait 

a leur image. Je vivais moi aussi 
entre quatre planches. Le soleil 
avait peur de moi, ma is je le sen 
tais partout present au coeur de 
cette terre ardente si glaciale. 



8 - ne m’avait point devoile cette 
lumiere tant desiree. Les mineurs 
avaient requis mes forces, je pris 
le pic, pls gal une lampe sur mon 
casque de nouveau soldat. Dans la 
nuit des couloirs, tandis quegron- 
daient les wagons emplis de pierre— 
ries a venir, milie lumieres folles 
se croisaient sons se joindreJa­
mais. Et je portal cette lumiere 
sur mon front.
(Test alors quo veritablement je 

crus avoir perdu la foi. Lais nul 
ne perd la foi, or. ne perd jamais 
oue 1'habitude de Dieu. Et bien que 
je sentisses Dieu omnipresent,, je 
re trouvai plus la force de cele— 
brer sincerement Son culte. J'avals 
les deux mains vides des graines. 
que je ne pouvais point semer. Des 
lors'je piquai avec rage dans les 
entrailles vivantes de la mine, 
et des wagonnets emplis de pierre- 
ries souillees emportaient avej 
eux un peu de ma sueur, un peu ae 
ma souffrance.

Mais aussi quel repos I Les mineurs 
chantaient au debut de leur longue 
journee, un chant me lane clique 
qui roidissait leurs muscles. Des 

milliers de pics crochaient la 
terre, des milliers de flammes 
s'abaissaient et se relevaient 
ensemble, des milliers de voix 
entonnaient le meme air et le 
chant se melait au roulement so- 
noredes wagons tires par des che- 
vaux aveugles. Puis lentement la 
melopee s'eteignait comme une bou­
gie vacille un temps avant que de 
s'eteindre. Et des milliers de 
"han”! scandant 1’effort rempla- 
qsient le pean du soleil cinabre 
present dans toutes les memoires. 
Les gueules ouvertes de la mine 
vomissaient le peuple noir dans: 
la nuit; les pas trains lent dans 
le coron avec la tristesse d’un 
chien battu. Et le lendemain les memes incantations au soleil 
reprenaient plus viriles et se 
mouraient d’identique man!ere. 
Le soleil et Dieu s'enfermaient 
dans leur prison de nuages. Seul 
le dimanche apportait une treve, 
et les gens s’etonnaient que les 
vitres des maisons fussent sales 
et le ciel bleu.

Or un dimanche j'^tais au centre 
de cette cabane miserable oil je



9- c^lebrais autrefois la gloi- 
re de Lieu. Il n’y avail 

personne ce jour-la, precise- 
ment que Lieu et moi, Je 1’ac- 
cusai de cette peine qui ccur­
bs it les draules du monde et 
lui ne me repondait rien, et 
son regard fuyait le mien. 
Quand .je sortis, les rues e- 
taient encore deserte et la mi­
ne n'engloutissait plus ses 
hommes aux lumieres. J’eus 1' 
idee de marcher au hasard de la 
campagne: 1’ete ria it entre les 
branches maigres, 1’ete se gli- 
ssait au coeur des nids, 1’ete 
falsa it clamer mon nom par les 
corbeaux:
- Va n Gogh,•Gogh, Gogh...
Souda in un homme sembla sortir 

d'entre les meules.il etait jeu 
ne, ses cheveux d'un blond pair- 
lie 1'aure ola lent et se mou- 
vaient comme eta nt doues d'une 
vie particuliere. Il machonnait 
une fleur des champs, un bluet 
je crois. Et dans cet homme 
jeune \ la chemise ouverte 
afin de mieux recevoir sur son 

corps la caresse de 1’ete, je 
reconnus la presence de Lieu. 
Ah Christine, Christine I Lieu 
etait dans cet homme qui goutait 
la qua lite ardente de 1’ete sur 
sa poitrine nue. Quand vint le 
soir je m'emparais de brosses 
et de couleurs, et le visage de 
cet homme au visage de vie se 
metamorphose sur la toile,- et 
quel hymne s'en degagea I la pi­
ece en fut illuminee. Ses cheveux 
ivres chantaient deva nt les epis 
devines, son regard se confondait 
avec la douceur du bluet. Je vou- 
lais marcher jusqu'au bout de la 
terre entre des moissons de 
ble, des vignes dressees comme 
des fleches sur le dos de la 
terre, de la terre qui ne serait 
plus enfin une terre ardente , 
une terre que les hommes ne ron- 
geraient plus comme des vers pa­
tients, une terre qui se souvi- 
endrait avoir ete un soleil. Je 
voulais marcher sans entendre 
les corbeaux, marcher sans voir 
la lepre sur les murs des mairies 
de villages, marcher sans, enten-

meules.il


10 - dre la estate triste des 
mineurs chevilles a 11ou- 

vrage, sans admettre jamais d' 
autres lumieres que celles des 
etoiles, marcher, marcher... .ET 
VIVRE.

Ma tete eta it emplie d 'amour 
et de cauchemars, ma tete etait 
tendue de voiles blancs et moirs 
Par moments j'y sentais des 
centeines de fourmillements, 
comme si des betes en grafts lent 
les parois, des Elates... Il 
me fa Ila it partir, a tout prix, 
pour la ville prochaine, pour 
la faim qui me possedait de 
trouver Lieu ailleurs que dans 
le fond des mines.
Je partis.
Gonnais-tu bien les prisonniers 

les connais-tu Christine? Je 
leur ressemble. Mais il existe 
des cachots plus terribles que 
ceux ou gisaient dans les an­
ta ns les hotes des pontons an­
glais. Il existe des prisons 
que 11 on bati pour soi-meme, 
dans lesquelles 1' on s'enferme 
soi-meme sans nul espoir de de­

livrance. Je connais celles-la, 
nouvelles toujours a cheque ma­
tin, semblables toujours a che­
que soit. Le matin, croirait-on 
qu’elle est construite en pier- 
re dure? Les murailles sont hau- 
tes, plus hautes que le ciel,et 
tellcment eloignees les unes des 
autres qu'un souffle de libertd 
vous entraine. Qui done affirmsit 
qu'il y ova it des murs? Vous ne 
les voyez pas. Qui done disait 
qu'il y avait une voute de pier- 
re? Vous ne la devinez pas. Qui 
done insinuait qu'il y avait des 
chaines? Vous. ne les sentez pas. 
Et cependant vous etes seul, tu 
es seule, Christine, tu es seul, 
Vincent. Tout ce qui appartient 
a 1’exterieur se dilue, se brouil- 
le, ne parvient qu'apres un long 
voyage au trovers de ces murail­
les qu'on ne voit pas, de ce pla­
fond qu'on ne devine pas, de ces 
chaines qu'on ne sent pas. C'est 
un peu de la prison que 1'on per- 
qoit deja. Roses ou bleues, ver- 
tes ou mauvesp les heures filent 
la quenouille du temps. Et soudsin 



11 - ho! quel effroi ! petit a 
petit une muraille s 'avari­

ce, mue par cl'invisibles res - 
sorts. Vous tendez les mains: 
" Hon, ce n'est pas vrai, je 
suis libre !" Et la muraille 
poursuit sa marche. Fuir ! Mais 
fuir en quel endroit? La murail­
le du Sud glisse comine un canard 
avant 1'envoi sur 1'eau morte 
d'un marais. La muraille du Nord 
veut la rejoindre, et celle de 
1'Est, et celle de l'Ouest. 0 
Soleil-' Soleil cinabre ! je crie 
vers toi,., ne te ddrobe pas, 
Soleil, entraine-moi dans ta 
ronde, faisons bouillir ensem­
ble les eaux du Zuyderzee. Mais 
il s'installe un silence enorme, 
le Soleil va fa ire bouillir les 
eaux mouvantes du Zuyderzee sans 
moi, les murailles coulent sur 
des roues de sable, la voute de 
la prison descend, elle va vous 
ecraser, vous aneantir pour que 
vous renaissiez le lendemain ma­
tin. Plus libre cheque matin, et 
plus desespere.

- Je suis Christine, dit la 
fille. Elle 1'ecoutait avec 
ennui. A quoi qa pcut bien ri­
mer, ce pasteur au nom de cor 
beau, cet emprisonne de l'azur, 
ce fou du soleil et de Lieu?
- Je m'enmerde, dit Christine. 

Paie-moi un verre.
- Tu es la ide, Christine. Tu 

es la ide avec cos cheveux noirs 
ronges par la misere. Ton regard 
est aussi terne qu'une glace 
sans tain. Tes mains sont les 
montagnes de la misere. Rougies, 
crevassees, valonnees, sillonneos 
avec cotte cette palme qui fuse 
de la pa ume, ces ongles noirs 
au bout des doigts,tu es laide, 
Christine. Ton corps est habitue 
a porter le poids amer du monde, 
le poids plus peso nt encore des 
hommes, et lours espoirs sans 
visages, et leurs propretes cras- 
seuses et leurs desirs morts-nes. 
Tu portes bien ton nom, Christine 
Tu es laide pour permettre a cet-- 
te femme-ci de n*avoir point ce 
lupus sur 1'epaule, a cette autre 



12 - cette eheville vulgaire, a 
la derniere cette peau de 

vieille sur un squelette jeune. 
Tu es laide de toutes les lai _ 
deurs^du monde, de toutes les 
beautes du monde qui sont res - 
ponsables de toi. Tu es laide 
de tes cheveux qui ne foment 
point, de cet odorat qui ne sent 
point, de cette bouche qui ne 
salt pas chanter, de ce regard 
qui^ne regarde la vie que d'un 
cdte banal, banal eomme la vie, 
les chansons, les parfums, la 
soie d’une chevelure moiree de 
flammes brossee de longs moments 
sous le soleil,- soleil cinabre 
des etes clairs. Tu es laide, 
Christine, de toute Iq beaute du 
monde; tu es la fille du monde. 
J"e retrouve en toi le sour ire de 
cette petite demoiselle de Lon- 
dres dont je fus si sottement 
epris* Je retrouve en toi la 
bonne odeur de chair jeune de 
cette paysanne de mon village 
et que je manquai d’^pouser. Tu 

ressembles a toutes, Christine 
Tu es laide, Christine, ma is 
pour moi la plus belle.

~ ourd 'hui , j 'ai couche av^o 
Peter Van Haas , murmura Christi, 
ne, j 'ai fait l’amour avec Peter 
Van Haas.

Mais Vincent ne connaissait pas 
Peter Van Haas. Il lui conferait 
amsx son plus v^riluble vln&got 
celui de la foule.

La fouleJ eomme ±1 y avail loin 
d'elle en partant du Borinage!
Vincent avait marche sur les 

chemins de la Belgique, de la 
Hollande, le sac accroche sur 
1'epaule, le carnet de croquis 
a vif au coeur des paumes. Le 
soleil marquait chaque pas d’une 
ombre paraissant definitive.

Un jour qu’il s’etait etendu 
sur le dos au milieu d'un champs 
de ble, il s'aperqut que le so­
leil n'etait pas cette share ron- 
de dont lui parlerent les profes- 
seurs de sa jeunesse, mais une 



15 - bille de feu roulant en 
cere les concentriques.il 

entendait deja la stridulation 
de cette boule ardente. Il vo- 
yait la spirale s'elargir et 
bruts lenient exploser. 11 sent- 
ait sur sa chair ecorchee la 
brulure de cette flamme loin- 
taine. La nuit le surprit com- 
me il contemplait le soleil en 
lui-meme et se chavira it d’une 
extase quasi mystique au son 
de ce roulement aigu, de la vi­
sion de ces cere les hallucina- 
toires. Il vit alors sur le 
velours dtoile le reflet du 
soleil. Les etoiles devenaient 
spires grondantes, glacees par 
1’ombre et 1'infini. Les larmes 
lui monterent aux yeux, mais 
il ne comprenait pas s'il etait 
>ouche par ces miroirs d'argent 
ou la grandeur des mondes crees. 
Et voici que naissait une au­
tre creation, le soulevant par 
houles vertigineuses. Son coeur 
parvenait & ses levres, il le 
sentait palpiter, sa vie res- 
semblait 'a une liqueur forte, 

et la puissance de Lieu 1’habi­
ts it. Il se surprenait ainsi a 
modeler la nuit, a la rendre i- 
dentique a lui-meme, et cepen - 
da nt la voute de la prison l’e- 
touffait, un rale sortait de sa 
gorge. Demain il renaitra, libre 
de toute entrave. Mais verra-t’ 
il demain? Le soleil se levera- 
t'il, oeil sangiant, bondira - 
t'il, balle assoiffee, au centre 
de ce ciel dans lequel cheque 
etoile est le reflet du soleil 
et non plus le Soleil. Demain 
les epis seront tombes, demain 
les glaneuses glaneront sur la 
terre pdtrifiee les grains du 
ble nouveau, demain il y aura 
dans les chaumieres du pain fra is 
pour les bouches Jeunes et Vincent 
ne le verra peut-etre pas. Demain 
une fille aux levres rouges cuei- 
llera des coquelicots et person- 
ne ne distinguera la plus vermeil- 
le des levres, nul ne saura si 
les fleurs sauvages sont les le- 
vres de la fille squvage. Vivre 
jusqu’a Demain! et sentir I’ete 
dans ses veines et la save des

concentriques.il


14 - arbres eclater dans un 
bruit terrible de cymbales 

et gicler au firmament une se- 
mence d'or. Voir les Boumians 
brinquebaIler les cuivres et les 
bronzes, les entendre frapper, 
frapper, muscles durcis par 1' 
effort et prolonger dans le vol 
des alouettes matinales le cri 
de la nature aveuglee par 1’ete. 
Vivre! Ha, vivre, Christine! 
oublier la prison de cheque soir! 
Vivre, vivre, Christine •' mais les 
canaux de la Hollande sont em- 
plis d’une eau stagnante, mais 
les ti Pipes ne poussent plus du 
c&te de Harlem, mais les jeunes 
filles ne viennent plus exalter 
leur jeunesse au coeur grisant 
des vieilles granges tandis que 
le bois des charpentes eraque 
sous un regain de seve. Vivre, 
ha vivre, Christine! Cette musi- 
que sur une note, cette vision 
fulgurante, ce nom divulgue par 
les corbeaux, ces mains petris- 
seuses de fantomes, besogneuses 
d'univers, Christine, Christine, 
cela ne finira-t-il done jamais?

- Je m’en fous, dit Christine, 
«Ie m’en fous. Paie-moi un verre

ghe orghiu

g e o r g e s



TOUB NE L’AVEZ PEUT-ETRE JAMIS LU :

par Honore de BALZAC.

ans un somptueux palais de Ferrore, par une soiree J’hiver, 
don Juan Belvidere regalait un prince de la maison d’Este. A cette 
epoque, une fSte etait un merveilleux spectacle que de royales riches 
ses ou la puissance d'un seigneur pouyaient sen!os ordonner.
Assises autour d'une table eclai;— par les mots m par les idees;

rde par des bougies parfumdes, 
sept joyeuscs 1‘einmes echangeaient 
de doux propos, parmi d’admira- 
bles chefs d’oeuvre dont les mar- 
bres blancs se detachaient sur 
des parois en stuc rouge et con- 
trastaient avec de riches tapis 
de Turquie. lrStues de satin, d- 
tincelantes d’or et chargees de 
pierreries qui brillaient moins 
que leurs yeux, toutes racontaient 
des passions energiques, mais 
diverses comme 1'etoient leurs 
beautes. Elles ne differaient ni 

l’air, un regard, quelqucs ges- 
tes ou 1'accent servaient a leus 
paroles de commentaires liber- 
tins, lascifs, melancoliques 
ou goguenards.
L'une semblait dire:" Ma beaute 

sait rechauffer le coeur glace 
des vieillards".
L'autre: J’aime a rester cou- 

chee sur des coussins pour pen- 
ser avec ivresse a ceux qui m' 
odorent."

Une troisieme, novice de ces 
fetes, voulait rougir:" Au fond 



16 - du coeur je sens un remands! 
disait-elle. Je suis catho - 

lique et j'ai peur de 1'enfer. 
Mais je vous aime tqnt, oh I tant 
et tant, que je puis vous sacri- 
tier 1'eternite."

La quatrieme, vidant une- coupe 
de vin de Ohio, s'ecriait:"Vive 
la gaiete!Je prends une existen­
ce nouvelle a chaque aurore !0u- 
blieuse du passe, Ivro encore 
des assauts de la veille, tons 
les soirs, j'epuise une vie de 
bonheur, une vie pleine d'amour!"

La femme assise oupres Bolvi- 
dero le regardsit d'un oeil en - 
flamme. Elle etait silencieuse. 
"Je ne m'en remettrais pas a des 
bravi pour tuer mon ament, s'il 
m'abendonnait! " Puis elle avait 
ri, mais sa main convulsive bri- 
sait un drageoir d'or miraculeu- 
sement sculpte.
- Qua nd seras-tu grand-due? de­

mands la sixieme su prince svec 
une expression de joie meurtri- 
ere dans les dents, et du delire 
bachique dans les yeux.

- Et toi, quo nd ton pere mour- 
ra-t-il? dit la spptieme en ri­
ant, en jetant son bouquet a 
don Juan par un geste enivrant 
de folatrerie.
0'etait une innocente jeune 

fille accoutumee A jouer svec 
toutes les choses sacrees.
- Ah! ne m'en parlez pas, s'e- 

crio le jouhe ct beau don Juan 
Belvidoro, il n'y a qu'un pere 
eternel dans le monde, et le 
malheur veut que je I'oie!

Los sept courtissues de Eerrs— 
re, les amis de don Juan et le 
prince lui-meme jeterent un cri 
d'horreur. Deux cents ans apres 
et sous Louis XV, les gons de 
bon gout eussent ri de cette sa­
illie. Mais peut-etre aussi, 
dans le commencement d'une orgie, 
les ames avaient-elles encore 
trop de lucidite? Malgre le feu 
des bougies, le cri des passions, 
1'aspect des vases d'or et d'ar­
gent, la fumee des vins,malgre 
la contemplation des femmes les 
plus ravissantes, peut-etre y 



17 - avait-il encore, au fond 
des coeurs, un pen de cet- 

te vergogne po'ir les choses hu- 
maines et divines qui lutte 
jusqu’a ce que 1'orgie l'ait 
noyee dans les derniers flots 
d'un vin petulant? Deja,nean- 
moins, les fleurs avaient ete 
froissees, les yeux s'hebetaient 
et 1’ivresse gagnait,selon I1 
expression de Rabelais , iusqu' 
aux sandales.En ce moment de si­
lence, une porte s'ouvrit; et 
connne au festin de Balthazar , 
Dieu se fit reconnoitre; il 
apnarut sous les traits d'un 
vieux domestique en cheveux 
blancs, a la demarche tremblan- 
te , aux sourcils contractes ;.il 
entra d'un air triste, fletrit 
d'un regard les couronnes, les 
coupes de vermeil, les pyrami- 
des de fruits, 1'de let de la fe­
te, la povrpre des visages dton- 
nds et les couleurs des cous - 
sins foules par le bras blanc 

des femmes। enfin, il mit un 
crepe a cette folie en disant 
ces sombres paroles d'une voix 
creuse: "Monsieur, votre pere 
se meurt."

Dor. Juan se leva en faisant a 
ses hbtes un geste qui peut se 
traduire par: "Excusez-moi, ceci 
n'arrive pas tons les jours." 
la mort d'un pere ne surprend-

-elle pas souvent les Jeunes 
gens au milieu des splendours 
de la vie, au sein dos folles 
iddes d'une orgie?La mort est 
aussi soudaine dans ses caprices 
qu'une courtisane 1’ost dans ses 
dedains; mais plus fidele, elle 
n'a jamais trompe personne.

Quand don Juan eut ferme la por­
te de la salle et qu’il marcha 
dans une longue galerie froide 
autant qu*obscure, il s'efforqa 
de prendre une contenance de 
theatre;car, en songeant a son 
rble de fils, il avait jete sa 
Joie avec sa serviette. La nuit



18 - etait noire. Le silencieux 
serviteur qui conduisait le

Jeune homme vers une chambre 
mortuaire eclairait assez mal son 
maitre, en sorte que la mort,ai­
des par le froid, le silence, 1' 
obscurite, par une reaction d'i- 
vresse, peut-etre, put glisser 
quelques reflexions dans l'ame 
de ce dissipateur, il interrogea 
sa vie et devint pensif comme un 
homme en proces qui s'achemine 
au tribunal.
Bartholomeo Belvidere, pere de 

don Juan, eta it un vieillard no- 
nagenaire qui avait passe la ma- 
Jeure partie de sa vie dans les 
combinaisons du commerce.Ayant 
traverse souvent les talismaniques 
contrees de 1'Orient, il y avait 
acquis d'immenses richesses et 
des connaissances olus precieuses 
disait-il, que 1'or et les dia - 
mants desqueIs alors il ne se 
souciait plus guere." Je prefe­
rs une dent a un rubis, et le 
pouvoir au savoir", s'ecriait^xl 

parfois en souriant.Ce bon pare 
aimait a entendre don Juan lui 
raconfer une etourderie de Jeu- 
nesse et disait d'un ton gogue- 
nard, en lui procure nt I'or:"Mon 
cher enfant, no fais que les sot- 
tises qui t'amuseront". C’dtait 
le seul vieillard qui dprouvat 
du plaisir a voir un Jeune homme, 
1'amour paternel trompait sa ca- 
ducite par la contemplation d'une 
si brillante vie. A l'age de soi- 
xante ans, Belvidere s'etait e- 
pris d'un ange de paix et de 
beaute. Don Juan avait ete le 
seul fruit de ce tardif et passa- 
ger amour.Depuis quinze annees, 
le bonhomme deplore it la perte 
de sa chere Juana. Sos nombreux 
servitours et son fils attribu- 
aient 1 cette douleur de vieil­
lard les habitudes singulieres 
qu'il avait contractees. Refugie 
dans l'aile la plus incommode 
de son palais, Bartholomeo n'en 
sortait que tres raremont, et 
don Juan lui-meme ne pouvait
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19 - penetrer dsns 1'appartement 
de son pere sans en avoir 

obtenu la permission. Si ce vo- 
lontaire anachorete allait et 
vonait dans le palais ou par les 
rues de Ferrare, il semblait 
chercher une chose qui lui man- 
quait; il marchait tout reveur, 
indecis, preoccupe commo un hom­
me en guerre avec une idee ou 
avec un souvenir. Pendant qua 
le Jeune homme donnait des fe­
tes somptueuses et que le palais 
retentissait des eclats de sa 
Joie, que les chevaux piaffaient 
dans les cours , que les pages se 
disnutaient en Jpuant aux des 
sur les degrds, Bartholomeo man- 
geait sent onces de pain par 
jour et buvait de I'eau. S’il 
lui fa Ila it un peu de volatile, 
c'^tait pour en downer,les os a 
un barbet noir son compagnon 
fidele. II. ne se plaignait Ja - 
ma is du bruit. Durant sa ma la die, 
si le son du cor et les aboie- 
ments des chiens le surprenaient 
dans son sommeil, il se conten- 
tait de dire: "Ah! c’est don Juan 

qui rentre." Jamais, sur cette 
terre, un pere si commode et si 
indulgent ne s'etait rencontre; 
aussi le Jeune Belvidero, accou- 
tumed. le trailer sans ceremonie, 
avait-il tous les defauts des. en- 
fonts gates; il vivait avec Bar­
tholomeo comme vit une courtisane 
avec un vieil amant, faisant ex­
cuse r une impertinence par un suu- 
rire, vendant sa belle humeur et 
se laissant aimer. En reconstrui- 
sant, par une pensee, le tableau 
de ses Jeunes annees, don Juan s' 
a pergut qu’il lui serait diffici­
le de trouver la bonte de son pe­
re en faute. En ent endant, au 
fond de. son coeur, naitre un re- 
mords, au moment ou il traversait 
la galerie, il se sentit pres de 
pardonner a Belvidero d'avoir si 
longtemps vecu. Il revenait a des 
sentiments de piete filiale, com­
me un voleur devient honnete hom­
me par la Jouissance possible d' 
un million, bien ddrobe. Bi ent,nt 
le Jeune homme franchit les hau- 
tes et froides salles qui compo- 
saient 1'appartement de son pere.



2'0 - Apres avoir eprouve les 
effets d’une atmosphere hu~ 

mide, respire l'air £pais, I'o- 
deur rance qui s’exhalaicnt de 
vieill.es tapisseries et d'armoi- 
res couvertes de ponssiere, il 
se trouva dans la c ha more anti­
que du vieillard, dev?nt un lit 
nausea bond, aupres d'un foyer, 
presqu' eteint5. Une lampe, posee 
sur une table de forme gothique, 
jetait, par intervenes inegaux, 
des nappes de lumiere plus ou 
moins forte sur le lit, et mon­
trait ainsi la figure du vieil­
lard sous des aspects toujours 
Cifferents. Le froid sifflait a 
trovers les fenetres mal fermees; 
et la neige, en fouettant sur 
les vitraux, produisait un bruit 
sourd. Cette scene formait un 
contraste si heurt^ avec la sce­
ne que don Luan venait d'aba nd on- 
ner qu'il ne put s'empecher de 
tressaillir. Puis il eut froid, 
quand, en apnrochant du lit,une 
assez violente rafale de lueUr, 
poussee par une bouffee de vent, 
illumine la tete de son pere:les 

traits en etaient decomposes, la 
peau collee fortement sur les os 
avait des teintes verdatres que 
la blancheur de 1’oreiller, sur 
lequel le vieillard reposait,ren- 
dait encore plus horribles; con- 
tractee par la douleur, la bouche 
entrouverte et denude de dents 
laissait passer quelques soupirs 
dont I'energie lugubre eta it sou- 
tenue par le hurlement de la tem- 
pete. Malgre ces signes de des­
truction, il eclatait sur cette 
tete un caractere incroyable de 
puissance. Un esprit supdrieur y 
combattait la mort. Les yeux, 
creuses par la ma la die, gardaient 
une fixite singuliere. Il sem - 
blait que Bartholomeo cherchSt a 
tuer, par son regard de mourant, 
un ennemi assis au pied de son 
lit. Ce regard, fixe et froid, 
etait d’autant plus effrayant 
que la tete restait dens une im- 
mobilite semblable a celle des 
cranes poses sur une table chez 
les medecins. Le corps entiere- 
ment dessine par les draps du 
lit annonqait que les membres du

vieill.es


21 - vieillard gardaient la meme
roideur. Tout eta it mort, 

moins les yeux. Les sons qui son— 
taient de la Louche avaient enfin 
quelque chose de mecanique. Don 
Juan eprouva une certoine honte 
d'arriver aupres du lit de son 

lui dit-il hypocritement.
- Pauvre Juanito, reprit le mou- 

rant d’une voix sourde, j’ai ton— 
jours ete si doux pour toi que tu 
ne saurais desirer ma mort?

-Oh! s’ecria don Juan, s'il etait 
possible de vous rendre la vie en

pere mourant en gardant un bouquet 
de courtisane dans son sein, en y 
a pp orient les pa rf urns d'une fete et 
les senteurs du vin.
- Tu t'amusais! s’ecria le vieillard 

en a.percevant son fils.
Au meme moment; la voix pure et le- 

gere d’une cantairice qui enchantait 
les convives, fortifies par les accords 
de 1? viole sur loquelle elle s'accom- 
pagnait, domino le rale de 1’ouragan, 
et retentit jusque dons la chambre 
funebre. Don Juan voulut ne rien en­
tendre de cette sauvage affirmation 
donnee A son pere.
Bariholomdo dit: " Je ne t'en veux 

pas, mon enfant."
Ce mot plein de douceur fit mal a 

don Juan, qui ne pardonna pas a son 
pere cette poignante bonte.
- Quel remords pour moi, mon pere-



22' - donnant une wrtie de la mi- 
enne ! ( Ces choses-la peuvent 

toujours se dire , pensait le dis- 
sipateur, c'est comme si j'offrais 
le monde i ma maitresse !)

A peine so pensee etait-elle a- 
chevee, que le vieux barbet abo- 
yo . Cette voix intelligent© fit 
fremir don Juan; il crut avoir 
ete compris par le chien.

— Je savais bien, mon fils, que 
je pouvais compter sur toi, s'e- 
cria le moribond. <Te vivrai. Va , 
tu seras content. Je vivrai,mats 
sans enlever un seul des .jours 
qui t’appartiennent.
""Il a le delire, se dit don Juan" 
Puis il ajouta tout haut:
- Oui, mon rere cheri, vous vi- 

vrez, certes., auto nt que moi, car 
votre image sera sons cesse dans 
mon coeur.
- Il ne s'agit pas de cette vie- 

-la, dit le vieux seigneur en ras- 
semtio nt ses forces pour se dres­
ser sur son seant, car il fut e- 
mus par un de ces soupgons qui ne 
naissent que sous le chevet des 

mourants. Ecoute, mon fils, re- 
prit-il d'une voix affaiblie par s 
ce dernier effort, je n’ai pas 
plus envie de mourir que tu ne 
veux te passer de mattresses,de 
vin, de chevaux, de faucons, de 
chiens et d'or.

"Je le crois bien", pensa enco­
re le fils en s'agenouillant au 
chevet du lit et en balsa nt une 
des mains cadavereuses de Bartho- 
lomeo.
- lais, reprit-il a haute voix, 

mon pere, mon cher pere, il faut 
se soumettre a la volonte de Dieu.
- Dieu, c'est moi, reprit le 

vieillsrd en grommelant.
- Ne blasphemez pas, s'ecria le 

jeune homme en voyont l'air me­
ns gont que prirent les traits de 
son pere. Gardez-vous en bien, 
vous ovez regu 1’extreme onction, 
et je re me consolei-ais pas de 
vous voir mourir en etat de peche.

-Veux-tu m'ecouter! s'ecria le 
mourant dont la bouche gringa.

Don Juan se tut. Un horrible 
silence regna. A trovers les



23 - sifflements lourds de la 
neige, les accords de la 

viole et la voix delicieuse ar- 
riverent encore, foibles comme 
un jour naissant. Le moribond 
s ourit.
- Je te remercie d’avoir invite 

des cantatrices, d’avoir amene 
de la musique! Une fete, des 
femmes jeunes et belles, blanches 
a cheveux noirs! Tous les plai- 
sirs de la vie, fais-les roster, 
je vais renaitre.
- Le ddlire est a son corable, 

se dit don Juan.
- J'ai ddcouvert un moyen de 

ressusciter. Tiens! cherche dans 
le tiroir de la table, tu 1 ’ ou- 
vriras en pressant un report 
cache par le griffon.
-J’y suis, mon pere.
- La, bien, prends un petit 

flee on de crista 1 de roche.
- Le voici.
- J’ai employe 2 0 a ns a...
En ce moment, le vieillard sen- 

tit approcher so fin et rassom- 
bla toute son energie pour dire:

- Aussitot que j'aurai rendu le 
dernier soupir, tu me frotteras 
tout entier de cette eau, je re- 
naitrai.
- 11 y en a bien peu, repliqua 

1e j e une h omme.
Si Bartholomeo ne pouvait plus 

porler, il avait encore la facur— 
te d’entendre et de voir; sur ce 
mot, so tete se tourno vers don 
Juan par un mouvement d’une ef- 
frayante brusquerie, son cou res­
ts tordu comae celui d’une statue 
de marbre que la pensce du sculp— 
teur a condamnee a reorder de 
cote, ses yeux ograndis contrac- 
terent une hideuse imaobilite . 
Il eta it raort, mort en perdant 
sa seule, so derniere illusion. 
En cherchant un asile dons le 
coeur de son fils, il y trouvait 
une tombe plus creuse que les 
hommes ne la font d’habitude a 
leurs morts. Aussi ses cheveux 
furent-ils eparpilles par 1’ 
horreur, et son regard convulse 
pa ria it-il encore. O'eta it un 
pere se levant avec rage de son



24 - sepulcre nour demander ven- 
geance a Bien!

- Tiens ! Ie bonhomme est find , 
s 'ecria don Juan.
Empresse de presenter le myste- 

rieux crista 1 a la lueur de la 
lampe, comme un buveur consuite 
sa bouteille a la fin d'un repos, 
il n'avait pas vu blanchir I'oeil 
de son pere. Le chien Leant con- 
templait alternativement son mai- 
tre mort et 1'elixir, de meme quo 
don Juan regardsit tour a tour 
son pere et la fiole. la lampe 
jetait des flammes ondoyantes.le 
silence etait profond, la viole 
muette. Belvidero tressaillit en 
croyant voir son pere se remuer. 
Intimide par 1'expression roide 
de ses yeux accusateurs, il les 
ferma, comme il aurait pousse une 
persienne battue par le vent pen­
dant une nuit d'automne. Il se 
tint debout, immobile, perdu 
dans un monde de pensees. Tout a 
coup, un bruit nigre, semblable 
au cri d'un ressort rouille, rom- 

pit ce silence. Ion Juan, surpris, 
faillit laxsser bomber le flac on. 
Une sueur, plus froide que ne 
est 1'acier d'un poignard, sortit 
de ses pores. Un coq de bois peint 
surgit ou-dessus d'une horlo^e 
et chants trois fois. O'etait uno 
de ces ingeniouses machines a 1' 
aide desquelles les savants de 
cette epoque se faisaient dveil- 
ler a 1'heave fixee pour lours 
travaux. l'aube rougissait deja 
les croisees. Don Juan avail pas­
se dix heures a rdxlechir. la 
vieille horloge etait plus fidele 
a son service qu'il ne 1'eta it 
dans 1'accomplidsement de ses de­
voir envers Bartholomeo. Ce meca— 
nisme se composait de Lois, de 
poulies, de cordes, de rouages, 
tandis que lui,avait ce mecanis— 
me particulier a 1'homme, et nom— 
me un coeur. Pour ne plus s'expo­
ser a perdre la mysterieuse li — 
queur, le sceptique don Juan la 
replaga dans le tiroir de la pe­
tite table gothique. En ce mement



25 - solennel, il entendit dans les galeries un tumulte sourd: c'eta it
des voix confuses, des rires etouffes, des pas legers, 

sements de la sole, enfin le bruit d’une troupe joyeuse qui 
se recueillir. La porte s'ouvrit, et le 
les sept courtisanes, les cantatrices 
apparurent dans le desordre bizarre ou 
se trouvent des danseuses surprises 
par les lueurs du matin, qua nd le so- 
ieil lutte avec les feux palissants 
des bougies. Lis arrivaient tous pour 
donner au Jeune heritier les consola­
tions d’usage.

( A Suivre )

les frois- 
tache de

HONORE de BALZAC

Les Pousses Nouvelles Breves de

CONFEDERATE DES DEUX ETOILES:
Le Vegetal Se Gauhbe s'interdit 

toute parents avec ( Censure ). 
DE PERSE:

Le chat dit: "Ran!", ma is le 
Phare a dit: "Bah!". On attend 
un heritier.

Victor R u g a u x:
DE GRECE:

Un voyageur spatio-temporel A 
ossature carbo-phosphorescente 
est parti pour le Seme siecle 
avant notre ere afin d’assister 
a la naissonce d’Homere. On re- 
trouvera son squelette fragments 
dans dix cites diff erentes..



- Louvre se

metres. T1

Pl y a 2000 a ns, a la veille de la 
conquete des Gaules par Cesar, Lu- 
tece n'eta it qu'une ile abritant 
des cabanes de pecheurs. Quatre 
autres lies 1'accompagnaient, la 
Seine depassait 200 metres de lar- 
geur et se prolongeait du cote 
nord par de vastes mars is . .. Vingt 
siecles plus tard, la largeur de 
la Seine a Paris n’excede pas 166 

n’y a plus de marais et, par les 
travaux d'urbanisme, le sol de la co pitale s' 
exhausse continuellement. Certains monuments 
rentrent meme en terre, come Botre-Dame, qui 
a perdu une hauteur de treize marches depuis 
Louis XTI'. Telle est la perspective que nous 
offrirait l'avenir: 1'affaissement des edifi­
ces, le porche de Kotre-Dame en contrebas de 
la place, le Louvre s ' enf onqant, les pieds de 
la Tour Eiffel deprimont leur support et dispa- 
raissant progressivement dons le sol...

Quel sera 1'etat de leur ville qua nd les 
isiens, qui ont celebre ses 2000 ans, en 
~ 52 en feteront les 4000 en 3952?...Les
-) ea ux auront envahi le coeur de la 

capitals et le Paris historique 
existera plus. Mines, Notre-Dame,

n’ 
le

seront effondres. La carcasse de la
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27 - Tour Eiffel disloquee sera 
la proie des scophandriers; 

des installations portuaires se 
seront montees sur les flanes de 
la butte Montmartre et de la col™ 
line de Chaillot,et, comme les 
plongeurs sous-marins qui decou- 
vrent oujourd’hui les vestiges 
de constructions antiques le long 
des lords de la Mediterranee, 
leurs successeurs de ces temps 
lointains retrouveront le cours 
submerge‘de la Seine, avec les 
anciens quais et, qa et la, de 
vagues ossements de mammiferes...

Ces pages sont empruntees a 1' 
etonnant ouvrage de

Pierre Rousseau; 
" HPSTOTRE DE L'AVENIR " 
paru chez Hachette. Cet ouvrage 
remarquable devrait se trouver 
dqns toutes les bibliotheques des 
amateurs de fiction scientifique, 
Ils y trouveront des milliers de 
themes surprenants en meme temps 
qu'une documentation solide sur 

l’avenir probable de I’humcnite, 
et de cette malheureuse planete 
qui la subit !
C'ESI UN LIVRE A LIRE & A REL1RE • 
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VERTE DESTINES, de Rennet BULMER, 
( Ed. Eleuve Noir ), est un excel­
lent roman d’anticipation, base s'ur 
un sujet neuf. Le livre est bien 
traite, bien construit, et ce qui 
est■important: bien traduit par 
A.Audiberti. UN OUVRAGE A CON SER­
VER. 
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Au Eleuve Noir egalement, le 
TROISIEM® ASTRONEE, du debilitant 
pondeur qu'est Richard-Bessiere, 
est a lire d’un derriere distrait. 
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ET COMME TOUJOURS, A i 1 1 e u rs 
bulletin du Club Eutopic dirige 
par Pierre YERSINS, Primerose 58 
a Lausanne, Suisse, est a emporter 
partout,- et surtout pas aiHours!

Georges GHEORGHIU.



LECTEUR, MON AMT,
Vous venez d'effectuer co tour d' 
horizon en compagnie de KARELLEN. 
T1 vient de reportir sur so nef , 
vers d’autres etoiles, esperont 
vous ropporter d’un prochoin vo­
yage des paysoges par brossdes , 
-devertir I’dcho du plus mysteri- 
eux des mondes: le sien, qui est 
d'abord le notre. Si KARELLEN 
vous o plu, dites-le nous. Mais 
dites-npus surtout s'il vous a 
deplu,- et pourquoi. Et commo KA- 
RELLEN voyage enormement, ne vous 
ottendez- pas a recevoir de ses 
nouvelles ovont 3 ou 4 m©is. Si 
vous desirez qu'il vienne, envo- 
yez-moi 1 nf 80 pour le present 
exemplaire, et autant pour le 
prochain . Et si vous ne pouvez 
fa ire cette- depense, ne vous in- 
quietez pas: KARELLEN est tres 
comprehensif...

Un proverbs chinois dit: un hom- 
me ne saurait vivre sans amis, et 
ses amis ne so uro lent vivre sons 
cadeau. Si vous le desirez, envo- 

yez-moi 3 odresses,- et 4 nf ou 
lieu de 5 nf 40. Voire nom sera 
mentionne, et vous contribuerez 
peut-etre ainsi a mieux fa ire 
connaitre Is sf et le fantastique. 
KARELLEN pout grondir, ma is il 
peut aussi s’onemier. KARELLEN, d 
est vous. Envoyez-moi dos textes, 
de 2 a 6 pages dactylogrophiees. 
Les textes non publids seront re- 
tournes ( ,j oindre des timbres ). 
Et ne vous impstientcz pas si KA- 
RELLEN tarde a vous repondre: son 
2eme N° ccmprendra une "Boite a 
LETTRES"quo ncus esperons interes- 
sante...

Done a bientot de NOS nouvelles:
K A R E L L E N. 

p.c.c: Georges Gheorghiu, 
161 rue de C'ernoy, 
Reims, Morne .
C.C.P. 33.67.25, PARIS.

Une edition de luxe est prevue, a 
8 nf, sur papier 56 gr, comports nt 
etudes et suites de L.SPITS, nu- 
mdrotee et nominative.


